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L E C T U R E S

ENCREVÉ-LAMBERT, Marie-Hélène

La Mort
Paris, Bayard, 2003 [1999], 142 p.

La mort, un thème délicat à 
aborder dans une collection pour 
les parents  : que dire aux enfants sur 
la mort, comment en parler avec de 
tout petits enfants.

L’auteure, psychanalyste pour 
adultes et enfants, explore le sujet 
dans ce livre détaillé où  alternent 
les réflexions et les vignettes 
 cliniques.

Il faut parler de la mort avec les 
enfants, nous dit-elle, surtout dans 
ce monde contemporain où la mort 
«  télévisuelle  » est omniprésente 
dans les informations, au cinéma 
alors qu’elle fait si peu partie des 
choses de la vie  : on naît et meurt 
à l’hôpital, on voit peu le corps 
sans vie.

L’auteure nous propose une 
réflexion sur les interrogations des 
enfants face à la mort. Elle situe le 
premier deuil, la première expé-
rience de séparation au moment de 
la naissance. Reprenant les  étapes 
du développement psychique (se 
référant entre autres à Mélanie 
Klein, citant Françoise Dolto), elle 
nous convainc que les enfants sont 
très tôt capables de comprendre si 
on leur parle de perte et de deuil.

Elle nous rappelle que les pre-
mières rencontres avec la mort – la 
fin de la vie – surviennent dans le 
quotidien du contact avec la nature, 
un animal qui ne bouge pas, une 
fourmi écrasée. Puis, peut-être y 
aura-t-il la mort, la peine liée à la 
perte d’un animal familier et un 

parent interpellé par les questions 
de l’enfant. Mais que dire lors du 
décès d’un proche, lors de la perte 
d’un être aimé, que dire face à 
la mort qui attriste les adultes, 
 comment être présent à la préoc-
cupation des enfants. L’auteure 
aborde avec doigté certains décès 
difficiles  : comment parler avec 
un enfant de la mort d’un de ses 
parents, de la maladie mortelle dont 
l’enfant est atteint, de certaines 
morts plus  difficiles  : le suicide, les 
disparus, ceux dont on ne retrouve 
pas le corps.

Elle décrit certaines réactions 
possibles des enfants lors de décès 
de proches et insiste sur l’isole-
ment lié au silence des parents  : 
«  Nombreux sont les témoignages 
 d’enfants effondrés par l’impossibi-
lité des parents de parler de la mort 
avec eux. De cette incapacité à dire 
simplement les choses, les parents 
souffrent, tout comme les enfants.  » 
(p. 46)

Le texte est parsemé d’exemples 
de toutes ces phrases floues que 
les adultes utilisent pour éviter de 
parler vraiment de mort. Elle insiste 
sur la parole  : «  Entre se taire et mal 
dire, il y a toujours une place pour 
un parler vrai et une présence qui 
reconnaît la souffrance de l’enfant 
et y prend part, en l’écoutant et en 
la partageant.  » (p. 16)

Le thème de la mort et des 
enfants amène souvent les auteurs 
à discuter de la compréhension de 
la notion de mort, de son irréver-
sibilité, en fonction de l’âge et de 
l’étape du développement cogni-
tif, affectif. Dans ce livre, le sujet 
est approché autrement  : pour 
l’auteure, les enfants, quel que soit 
leur âge, sont capables d’avoir une 
«  certaine  » compréhension de la 
mort, l’important étant de parler à 
l’enfant du décès, de la perte, de la 
douleur et ce dans l’esprit de main-
tenir le lien par la parole et d’éviter 
un silence qui isole.

La parole, parler des vraies 
 choses, tel est le message qui a 
attiré mon attention à la première 
lecture de ce texte. La nécessité de 
parler avec l’enfant est un mes-
sage important à transmettre aux 
parents, mais… car il y a un mais, 
parler peut être interprété de bien 
des façons et conduire à des flots 
de paroles qui prennent l’enfant à 
témoin de la peine des adultes sans 
lui laisser sa place d’enfant.

Je me permettrais un conseil 
paradoxal  : une deuxième lecture 
m’apparaît indispensable et elle 

devrait être débutée par la fin, 
par la conclusion  ! Parce qu’on y 
 explique ce que parler avec l’en-
fant veut dire  ! «  On ne lui parle 
pas comme à un adulte […] pour 
savoir ce qu’il peut entendre, il 
faut d’abord l’écouter  » (p. 134) 
et «  notre souffrance ne s’exprime 
pas comme la sienne, alors ne pro-
jetons pas la nôtre sur lui, il ne s’y 
reconnaîtrait pas  ». Et si on relisait 
ce livre avec cette conclusion en 
tête, on découvrirait des nuances, 
des petites phrases de-ci de-là, des 
pistes de réflexion pour le parent 
lui-même en deuil afin de l’aider à 
départager entre son deuil et celui 
que vit l’enfant.

Donc, un livre qui s’adresse aux 
parents, je dirais aux parents à l’aise 
avec les notions et le vocabulaire 
psychologique, psycho-dynamique  ; 
un livre à relire pour saisir toutes 
les pistes de réflexion proposées  ; 
une auteure qui prête une atten-
tion particulière aux jeunes et très 
jeunes enfants  ; un livre qui intéres-
sera aussi les intervenants par ses 
nuances et sa sensibilité.

Louise Rousseau

GRÜN, Anselm

L’onction des 
malades  : tendresse 
et réconfort
traduit de l’allemand 
par Annick Lalucq
Paris, Médiaspaul, 2003, 54 p.

Par le biais de la plaquette inti-
tulée L’onction des malades  : ten-
dresse et réconfort, Anselm Grün, 
moine bénédictin ayant beaucoup 
écrit sur la spiritualité, propose une 
brève réflexion sur le sacrement de 
l’onction des malades. Il cherche à 

mettre en lumière l’attitude spéci-
fiquement «  chrétienne  » face à la 
maladie et à la mort, une attitude 
tissée de compassion et de sollici-
tude, ainsi qu’à réaffirmer le lieu 
de rencontre avec le Christ que 
 constitue l’onction des malades.

Dans la première partie de son 
opuscule, Grün s’intéresse d’abord 
aux passages  néotestamentaires 
reliés à l’onction des malades 
 (Matthieu 10, 8, Jacques 5, 14-15, 
Actes 3, 16 et Marc 6, 13), puis 
aux textes des Pères de l’Église et 
enfin à la déclaration du concile de 
Trente qui reconnut en Marc 16,3 
la pierre d’assise du sacrement. Il 
s’interroge ensuite sur la riche sym-
bolique de l’huile, tout en lançant 
l’avertis sement suivant  : l’onction 
des malades n’a rien de magique, 
c’est le pouvoir de la prière qui est 
ici en jeu (p. 10).

À la suite de l’exploration des 
fondements textuel, symbolique et 
spirituel de l’onction des malades, 
l’auteur s’intéresse brièvement à 
l’histoire de ce sacrement qui est 
avant tout celle de son adminis-
tration. L’usage des saintes huiles 
fut instauré afin de lutter contre 
les «  pratiques superstitieuses et 
 païennes auxquelles on avait recours 
pour conjurer la maladie  » (p. 12). 
Les saintes huiles furent consacrées 
par les évêques dès le IIIe siècle, 
mais ces derniers perdirent à moult 
reprises l’administration exclusive de 
ce sacrement. Aujourd’hui, comme 
le souligne Grün, se pose toujours 
la question des personnes les plus 
aptes à l’administration de l’onction. 
L’auteur propose, pour sa part, que 
l’huile demeure consacrée par les 
évêques et que le sacrement soit 
administré sous son autorité, mais 
par les proches ou les aumôniers des 
hôpitaux. Ainsi, «  […] il ne s’agirait 
pas seulement d’un acte de piété 
privé, mais d’une démarche d’Église 
ayant lieu à la demande et avec la 
bénédiction de l’évêque  » (p. 16). Il 
est regrettable que cette prise de 
position de l’auteur trouve son seul 
ancrage dans la lettre de Jacques 
et les propos du pape Innocent 1er, 
sans égards aux réalités des croyants 
d’aujourd’hui et par là à la  nécessaire 
réactualisation d’un tel rite.

Autre aspect intéressant de 
 l’histoire du sacrement noté par Grün 
que celui de sa nature même. En effet, 
alors qu’à l’époque carolin gienne, ce 
sacrement prend  désormais le nom 
d’«  extrême-onction  » par son associa-
tion étroite avec la mort, cette orien-
tation est mise de côté avec le Concile 
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Vatican II, qui préfère la rediriger 
vers la maladie (p. 14-15). Grün 
discerne, fort judicieusement, dans 
ce changement de cap, l’empreinte 
d’une société tout aussi changeante, 
dont la tendance première est la 
dissimulation du mourir, et affirme 
sa préférence pour une position 
du juste milieu entre «  onction des 
malades  » et «  extrême-onction  », 
rappelant par ailleurs que la 
«   maladie est toujours messagère 
de mort  » (p. 15).

Puis, Anselm Grün considère 
l’onction des malades dans sa 
nature de rite de passage vers la 
maladie, vers la mort. La maladie 
constituant une expérience vive de 
la fragilité de l’existence humaine, 
un «  ébranlement existentiel  » (p.18), 
le rite de l’onction des malades vient 
permettre la rencontre du croyant 
non seulement avec le «  Christ souf-
frant  », dont la passion n’est pas sans 
rappeler l’évolution de la maladie, 
mais aussi avec le «  Christ médecin  » 
qui fait acte de présence et donc de 
compassion à travers le sacrement, 
par les gestes du prêtre, et à qui 
le malade doit s’abandonner, dans 
l’espoir d’une guérison physique, 
dans la certitude d’une guérison 
spirituelle (p. 20).

Il est ensuite question de la 
dimension féminine, maternelle, 
de Dieu, qui se manifeste à travers 
l’onction des malades. Se référant 
au Nouveau Testament, l’auteur rap-
pelle que «  depuis toujours, l’Église 
a lié la mort au visage maternel de 
Dieu  » (p. 21). Ainsi, la féminité se 
trouve-t-elle exprimée dans la dou-
ceur de l’huile avec laquelle le prêtre 
oint le malade alors que l’image de 
la mère se trouve au carrefour de la 
mort et de la renaissance. Cette idée 
d’un caractère maternel de Dieu est 
certes intéressante, mais n’échappe 
pas à un certain «  stéréotype  » de 
l’essence maternelle, modèle divin 
du féminin pouvant devenir «  idée-
prison  » pour les femmes.

Dans la seconde partie de 
l’ouvrage, Grün s’intéresse à  chacun 
des éléments importants du rite. 
Citant Greshake, il y définit l’onction 
des malades comme un «  […] renou-
vellement du baptême dans une 
situation où l’être humain se voit 
confronté aux limites de sa vie, sans 
être en mesure de la  contrôler lui-
même  » (p. 23  ; Greshake, p. 422). 
Sans présenter de manière exhaus-
tive chacun des éléments du rite 
sur lesquels se penche Grün, il est 
intéressant de remarquer l’impor-
tance accordée aux proches dans 
son déroulement. De même que les 
disciples de Jésus-Christ guérissaient 
en son nom et par sa force, lors du 
sacrement, les proches participent à 

la prière pour le malade, créent une 
atmosphère de tendresse, d’amour, 
autour de lui. Il y a «  sacralisation 
de l’espace  » (p. 23) par les pairs 
au nom du Christ, le sacré étant 
la source par excellence de la gué-
rison. Cette présence humaine se 
révèle nécessaire tout au long du 
rite, dans l’interprétation pratique 
qu’en fait Grün. En effet, c’est non 
seulement au moment des prières, 
mais aussi lors de l’imposition des 
mains que la participation des pro-
ches est requise. Alors, à travers 
l’onction d’huile se trouvent véhi-
culées les idées de résistance puis de 
réconciliation face à la maladie et 
face à l’amour, christique et humain 
(p. 28-30).

Quittant les implications pra-
tiques et symboliques du rite, Grün 
justifie l’importance de l’onction 
des malades par deux arguments 
profondément enracinés dans le 
sol chrétien. Tout d’abord, il consi-
dère la guérison de l’âme comme 
un commandement auquel le chré-
tien doit répondre, une vocation de 
celui-ci. Aussi, selon Grün, l’onction 
des malades vient mettre en lumière 
la possibilité d’un vécu de la maladie 
comme un défi spirituel. En effet, 
la maladie est l’espace-temps par 
excellence suscitant les questions 
les plus existentielles  ; il s’agit d’une 
«  chance pour réfléchir sur [s]a vie 
et en revoir les points essentiels  » 
(p. 41). Confrontation inévitable 
avec sa finitude, la maladie ques-
tionne et invite à se pencher sur soi-
même, mais aussi sur l’Autre, Dieu.

L’auteur aborde ensuite le 
sujet «  les écrivains et la maladie  », 
explorant les différentes attitudes 
de ceux-ci face à leur souffrance. 
Alors que certains acceptent leur 
 maladie au nom de la souffrance 
qui fut celle du Christ, d’autres 
se rebellent contre elle ou s’en 
 tiennent à distance, afin d’éviter 
sa suprématie. Cette digression, 
bien qu’intéressante, n’alimente 
pas vraiment le propos de l’auteur 
sur le sacrement des malades, mais 
pose plutôt la question des dif-
férents rapports de l’humain à la 
souffrance.

Finalement, Grün affirme la 
nécessité de l’onction des malades 
en la définissant comme un acte de 
maîtrise spirituelle de la maladie en 
ce qu’à travers le cheminement de 
l’individu et parallèlement à travers 
le rite lui-même, il y a abandon pro-
gressif à Dieu, à son amour et à sa 
tendresse  ; alors la maladie devient 
l’acte même de prière vers et avec 
lui, «  participation à la passion du 
Christ  » (p. 49). Le rite vient donner 
sens à la souffrance, à la maladie, il 
est rencontre avec le Christ.

Grün, il est certain, aurait pu 
faire preuve de plus de créativité 
afin d’adapter le rite de l’onction 
des malades aux réalités des chré-
tiens d’aujourd’hui. Néanmoins, 
son interprétation du sacrement, 
tout en demeurant très orthodoxe, 
souligne de très belle façon la coïn-
cidence symbolique de l’amour du 
Christ ainsi que la sollicitude des 
proches pour l’individu en souf-
france, dont l’expression est cons-
tante dans le rite par le biais de la 
prière, du  toucher, etc. Cette mise 
en lumière de la «  participation-
manifestation  » du sacré de et par 
l’humain pour son proche malade 
est une force  incontestable de la 
réflexion de Grün.

Anne Létourneau

REVUE RELATIONS 

Sur les traces 
de la mort
Numéro 696, novembre 2004

Peut-on parler de la mort  ? 
 Certes, mais jamais comme d’un 
objet que l’on peut saisir, car la 
mort reste impensable. C’est pour-
quoi les ouvrages qui traitent de la 
mort devisent de choses et d’autres 
et surtout d’autre chose. Tel est éga-
lement le cas de la revue Relations, 
publiée par le Centre justice et foi, 
qui propose dans son numéro du 
mois de novembre 2004 un dossier 
intitulé «  Sur les traces de la mort  » 
(p. 10 à 25). Les  diverses voies 
qu’emprunte le déni de la mort dans 
la société actuelle est le premier 
thème abordé. L’article est signé 
par Luce Des Aulniers. Pour sa part, 
dans sa méditation philoso phique 
et poé tique sur la vie, la mort et 
le temps, Marc  Chabot ne croit pas 
que nous soyons en train de fuir et 
de banaliser la mort. Au contraire, 
la mort «  est un fait permanent de 
l’univers, nous ne voudrions pas 
y penser que nous n’en serions 

pas capables  » (p. 23). À mon avis, 
comme l’être humain ne peut vivre 
avec la pensée constante de la fin, 
le problème de la société contem-
poraine est peut être moins celui 
du déni ou du non-déni de la mort 
que celui de la privatisation des rites 
et de ses conséquences sur la façon 
dont les êtres humains font face à la 
mort. Or tel est l’un des sujets traités 
par Sébastien St-Onge qui s’inter-
roge sur l’évolution de l’industrie 
funéraire au Québec. Dans des 
textes un peu plus brefs mais non 
moins pertinents, Marco Veilleux, 
Guy  Paiement et Gregory Baum pro-
posent quelques réflexions critiques 
sur la vie et la mort à la lumière de 
la foi en la résurrection du Christ. 
Enfin, deux textes et plusieurs pein-
tures d’Ozanne Tremblay, «  décé-
dée en 1997 à la suite d’un rude 
combat contre la maladie  » (p. 10), 
accom pagnent ce dossier et permet-
tent de prolonger la réflexion sur 
tout ce qu’il y a de pensable dans 
 l’impensable de la mort.

En résumé, ce petit dossier, 
introduit par la rédactrice en chef 
Anne-Marie Aitken, est à la fois 
dense, clair et critique  ; c’est pour-
quoi il mérite d’être connu par un 
très large public.

Jean-Jacques Lavoie


